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ALLOCUTIONS PRONONCÉES
LORS DE LA REMISE
À PHILIPPE BEAUSSANT
DE SON ÉPÉE D’ACADÉMICIEN
LE 21 OCTOBRE 2008 À l’OPÉRA-COMIQUE




Jean-Jacques Aillagon

Ancien ministre
Président de l’Établissement public
du musée et du domaine national de Versailles

Cher Philippe,



Vous m’avez demandé de présider votre « comité de l’épée ». J’ai, sans hésiter, accepté l’honneur que vous me faisiez ainsi. Je l’ai fait par amitié pour l’homme délicat que vous êtes. Je l’ai fait par admiration pour l’écrivain subtil que l’Académie française accueille dans sa prestigieuse compagnie. Je l’ai fait par gratitude pour l’un des pères fondateurs, comme on dirait aux États-Unis, du renouveau de la musique baroque dans notre pays, pour l’un des pères fondateurs du Centre de musique baroque de Versailles qui,
depuis vingt et un ans, œuvre en faveur de cette nécessaire et belle entreprise. En vous recevant dans ses rangs, l’Académie française, fondée en 1635 par le cardinal de Richelieu, sous le règne du roi Louis XIII, créateur du château de Versailles, prend acte de l’immortalité de toute votre œuvre, de votre œuvre littéraire bien sûr, de votre œuvre musicologique aussi et de votre œuvre institutionnelle, cette part de l’œuvre de ceux qui font avancer les choses que si souvent on oublie, on néglige, on sous-estime. Dieu sait pourtant la somme de patience, d’astuce, de persévérance, de résistance qu’il faut savoir déployer pour, in fine, réussir à faire aboutir le rêve d’une nouvelle institution qu’on juge nécessaire à l’épanouissement de tel ou tel pan de la vie culturelle et scientifique. C’est ce que vous avez fait, avec Vincent Berthier de Lioncourt, en obtenant, avec cette douce patience qui vous caractérise, la création du Centre de musique baroque de Versailles, magnifique ornement musical du château dont pour un temps les clés m’ont été confiées par la Nation et par l’histoire.



De votre comité, j’ai aussi accepté d’assurer la présidence parce que je savais, à l’avance, le nombre et la valeur de vos amis qui voudraient bien s’y joindre. Avec vous, ils sont tous là ce
soir pour vous offrir cette épée, paisible épée que vous remettra dans un instant Erik Orsenna, votre ami et désormais votre confrère. Permettez-moi de vous confier, cher Philippe, que j’ai, ce soir, le sentiment que se joignent à l’hommage que votre comité vous rend, les ombres reconnaissantes de celui que vous appelez « le musicien du Soleil », Lully, ainsi que celles de Couperin, Lalande, Charpentier, du Mont, Marais, Clérambault, Campra, Bouzignac, Mondonville, Rameau, et tant d’autres, parmi lesquels, sans doute, Monteverdi que vous aimez tant. Ce sont les ombres immortelles de ceux à qui vous avez rendu le souffle, le cœur, la vie et le bonheur d’être joués et entendus, en un mot d’être pour toujours vivants. Pour tout cela, Philippe Beaussant, votre Comité de l’Épée, tous vos amis, tous vos admirateurs vous disent un grand merci.




Erik Orsenna

de l’Académie française

Quand, cher Philippe, tu m’as fait l’honneur de me demander de te remettre l’épée, j’ai accepté avec enthousiasme car je savais que c’était pour moi le seul moyen de me trouver un jour sur la scène de l’Opéra-Comique.

J’avais d’autres raisons, évidemment plus profondes. La première fois que j’ai entendu ton nom, accompagné d’admiration, c’était à la table familiale, parce que mon beau-père était Georges Lambrichs, et il venait de publier à la fin des années soixante-dix ton admirable livre L’Archéologue. Maintenant tu n’appartiens pas seulement à la collection Le Chemin, tu es chez nous à l’Académie.




Que vas-tu gagner dans cette aventure ?

Un fauteuil. Tu auras le numéro 36, il est bien, j’ai vérifié, il est rembourré, c’est parfait. Simplement, je te connais, un nomade comme toi ne va pas rester longtemps sur ce fauteuil. Vous l’ignorez peut-être, Philippe a énormément voyagé. Il a commencé sa carrière (si on peut parler de carrière : sa vie entière est une invention, c’est lui qui a inventé son chemin) en Australie. Et il a voyagé ensuite dans d’innombrables pays plus proches de nous. Ce fauteuil 36 est donc un fauteuil pour nomade. C’est moins un fauteuil qu’un port d’où l’on part et où l’on revient. Notre mère supérieure, Madame Carrère d’Encausse, le sait bien : quand on élit un voyageur, il faut savoir qu’il s’en va, mais qu’il revient.

Avec ce fauteuil tu vas aussi gagner une continuité, et je trouve formidable qu’un nomade comme toi prenne le relais d’un autre nomade : Jean-François Deniau.

Deuxièmement tu vas gagner un costume. Fini le gris de tes habillements, maintenant tu vas être plus chamarré. Tu avais un goût un peu timide pour le théâtre, tu vas maintenant être encostumé. Méfie-toi. On dit au début : « Qu’est-ce que c’est que ce costume ? » et puis petit à petit
on le met, et puis on s’y habitue, on l’enfile de plus en plus souvent, on se rend à des réunions d’amis ainsi costumé. Ces amis sont ravis et ça fait la joie des enfants.

Troisièmement tu vas recevoir non pas une mais sept épées. A priori c’est une épée, mais c’est aussi un bâton de nomade, le nomade que tu es. C’est une baguette du maître d’école que tu as été. C’est une canne à pêcher les talents. C’est une navette de tisseur, parce que Dieu sait si tu as tissé, avec ta douceur implacable. Et si Séguéla était dans la salle, il dirait : « La douceur, une idée qui fait son chemin. » Ensuite c’est évidemment une baguette de chef d’orchestre mais je dirais surtout que cette épée est une clé, celle de l’entrée dans un nouvel univers, l’univers de l’amitié que tu vas découvrir. Le principal trésor de l’Académie française, c’est l’amitié. Ces amitiés qui nous enrichissent d’autres domaines, d’autres savoirs. Et grâce à toi, nous allons découvrir tes univers à toi, innombrables. Qu’est-ce que l’amitié ? C’est vivre la vie de ses amis. Je vais te dire très tendrement, très simplement et très tristement que mon vrai seul regret c’est de ne pas être musicien. Grâce à toi, j’ai presque un tout petit peu l’illusion de le devenir.

Enfin c’est quand même une épée, une épée de mousquetaire. C’est l’épée de Dumas, une épée
non pas pour quatre mousquetaires seulement, mais pour trente-neuf. Avec toi, ça fait quarante.



Mon Philippe, je t’embrasse, et je te remets toutes ces épées réunies en une seule.




Philippe Beaussant

Madame,

Madame le Secrétaire perpétuel,

Monsieur le Ministre,

Mesdames, Messieurs,

Chers amis,



Je savais que j’avais beaucoup d’amis mais je ne pensais pas en avoir autant.

Je dois vous avouer que c’est bien la première fois de ma vie que je tiens une épée dans ma main, si ce n’est quand j’avais douze ans. Je venais de lire Les Trois Mousquetaires, et je me prenais naturellement pour d’Artagnan. Au collège de Rumilly, j’avais trois amis et, dans la cour de récréation, l’un était Porthos, l’autre Aramis, le
troisième Athos. Nous nous battions avec des bouts de bois en criant « À moi, comte, deux mots ! » et ce sont les seules épées que j’ai tenues dans ma vie avant celle-ci, qui me tombe du ciel.

Je vais vous la décrire. Vous savez que l’épée d’un académicien doit être un objet tout à fait si ce n’est personnel, du moins personnalisé. J’ai donc cherché comment avoir une épée qui soit un peu « moi ». Ma première idée, bien entendu, a été d’en trouver une qui date du temps de Louis XIV. J’en ai vu, j’en ai vu aussi du temps de Louis XV, et même de Louis XVI mais j’ai choisi celle-ci parce qu’elle est belle. Elle est un tout petit peu moins historique, elle ressemble un peu moins à tout ce que à quoi j’ai consacré beaucoup de mon temps, la plume à la main : Versailles. Elle ne date que du temps de Charles X, 1828 exactement. C’est à peu près le moment où Alexandre Dumas a commencé à écrire. Les Trois Mousquetaires sont donc présents, de manière un peu indirecte, sur mon épée.



Le second élément qui devait figurer sur mon épée, c’est l’Histoire et, bien sûr, l’histoire de Versailles. Jean-Jacques Aillagon a eu une idée merveilleuse : de me faire cadeau du moulage d’un petit élément décoratif qui date, lui, du
temps de Louis XVI et qui vient de sa propre garde-robe. Voici donc Versailles sur mon épée.

Le troisième élément, il fallait bien que ce soit la musique. Il se trouve que mon fils Antoine dirige Buffet-Crampon, l’entreprise où l’on fabrique les plus belles clarinettes du monde. Tous les clarinettistes virtuoses de tous les grands orchestres, de Philadelphie, de Tokyo, de Vienne, de partout, utilisent une clarinette Buffet-Crampon. Il m’a fait cadeau d’un petit morceau d’ébène qui était destiné à fabriquer une clarinette. On a refait avec lui la poignée de mon épée et on a fixé dessus le petit médaillon Louis XVI.

Nous avions donc la littérature avec Alexandre Dumas, l’histoire avec Louis XVI, la musique avec la clarinette. Il nous manquait la peinture.

J’ai eu une nouvelle idée. L’un des peintres pour qui j’ai le plus d’admiration, c’est Le Caravage. Vous connaissez naturellement son David et Goliath sur lequel on peut voir ce terrifiant autoportrait où le Caravage nous montre le vieux Goliath mort, la tête coupée, et puis le petit, timide David, qui tient son épée à la main.
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